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Introduction


Un jour, le Seigneur Gautama était assis devant l’assemblée de ses disciples sur le pic des Vautours. Il prit une fleur et la leva. Seul Mahakasyapa comprit le sens de ce geste et sourit. Telle serait l’origine du zen, selon la légende. Mais les légendes sont toujours pleines de sens et ce simple geste du Bouddha montre de manière subtile l’essence du zen.

En levant la fleur de l’éveil, il indiquait une transmission sans parole, au-delà des mots, de cœur à cœur. Le zen est le bouddhisme réduit à son essence, sans fioritures, sans rituels, sans spéculations. Cette essence est l’éveil, le satori, la connaissance de notre « nature propre », et dans le zen, le chemin qui mène à cette connaissance est simple. Il est lui aussi réduit à l’essentiel : la pratique du zazen, la posture parfaite, et pour l’école rinzaï, le koan, une méditation sur des phrases énigmatiques qui ouvre sur l’expérience non-duelle. Tout est ordonné en fonction de cette prise de conscience. Paradoxalement, cette « nature propre » une avec la Nature de Bouddha, n’est en rien distinct de notre quotidien. Elle n’est pas un arrière monde, un lointain difficilement accessible, mais la racine de notre existence. Et le zen se caractérise aussi par ce retour au concret, au présent, à l’expérience immédiate.

Au cours de l’histoire, dès que le zen tendait à se disperser, à oublier son fondement, sa démarche originelle, il se trouvera toujours des maîtres, comme Hakuin, pour l’épurer, l’orienter à nouveau sur l’essentiel.

L’âge d’or du tchan chinois, l’ancêtre du zen, commença avec le sixième patriarche, Huineng et se prolongea avec Masu, Huang-po et Lin-tsi. Puis, le tchan devint le zen japonais avec des maîtres comme Dogen, Hakuin, Ryokan. Sous sa forme japonaise, il eut une influence décisive sur la poésie, la calligraphie, la peinture, l’art du jardin, mais aussi sur les arts martiaux comme le kung-fu, l’aïkido, le kendo ou le tir à l’arc.

Ce petit dictionnaire comprend aussi bien des termes techniques (satori, koan, zafu, mondo, etc.) que la vie et la doctrine des principaux maîtres, les différentes écoles, les textes fondamentaux.

En nous plongeant dans ce dictionnaire, nous pourrons saisir « l’esprit du zen », et nous imprégner de l’ambiance culturelle dans laquelle il s’est développé.







A



Amithaba, japonais Amida « La lumière infinie »

Bouddha de la compassion très populaire au Japon. Alors que Manjusri représente plutôt la Sagesse discriminante, Amithaba symbolise la miséricorde. Il est le Bouddha du paradis de l’ouest, le Sukkavati, qui est une Terre Pure, un état subtil de la conscience. Amithaba est particulièrement vénéré par les bouddhistes japonais. On raconte que, dans une précédente incarnation, Amithaba était un roi qui renonça au trône pour devenir moine bouddhiste sous le nom de Dharmakara. Devant le spectacle de la douleur universelle, il fit le vœu de créer une Terre Pure où les êtres humains puissent renaître avant de s’éveiller au nirvana et d’être libérés. Il refusa de vivre la parfaite illumination tant que des êtres restaient encore prisonniers des « trois mauvaises destinées ».

L’école de la Terre Pure qui popularisa le culte d’Amithaba, naquit en Chine dès le Ve siècle. Elle fut introduite au Japon par le moine Honen et elle se répandit dans toutes les couches de la population pour devenir la forme de bouddhisme la plus populaire. Certains maîtres zen alliaient la récitation du nom du Bouddha Amithaba et la pratique de la méditation zen.

Voir Nenboutsou





Angya

Voyage que les jeunes moines zen effectuent à la recherche d’un maître susceptible de les guider. C’est une sorte de pérégrination initiatique qui montre la détermination du disciple, sa volonté de découvrir la Vérité. La plupart des anciens maîtres chinois parcouraient ainsi des milliers de kilomètres avant de trouver le monastère qui leur convenait. Cette tradition s’est perpétuée au Japon.

Voir  Novice, Moines zen









B



Banka ou Bansan

Récitation de sutras qui se pratique le soir dans les monastères zen du Japon.




Bankéï Eitaku (1622-1693)

Maître zen de l’école rinzaï. Avec Ryokan, Bankéï Eitaku est un des maîtres zen les plus populaires au Japon. Il contribua au renouveau de l’école rinzaï, devenue décadente à cause de son lien trop étroit avec les autorités, de son rôle d’église « officielle » et de l’importance excessive des rituels. Bankéï naquit en 1622 dans la ville de Hamada. Son père était un samouraï qui mourut alors que le jeune garçon était âgé de 11 ans. Depuis tout petit il avait une profonde angoisse de la mort. Sa famille était confucianiste et il étudia cette doctrine, très répandue à l’époque au Japon, avec sa mère. Un sage confucéen qu’il interrogeait sur ce que signifiait la « Grande Vertu Lumineuse » lui recommanda d’aller voir un maître zen. L’un d’entre eux lui suggéra de pratiquer le zazen pour répondre à sa question. Plein d’espoir et de ferveur, il commença à pratiquer et il finit par se construire un petit ermitage. Il méditait jour et nuit, sans relâche, toujours dans l’espoir de comprendre cette mystérieuse « Vertu Lumineuse » et il finit par tomber gravement malade. Il avait 26 ans et il pensait qu’il allait mourir, lorsque soudain, il eut l’intuition que le « non-né » était la source de toutes choses. Ce fut une véritable illumination qui eut une conséquence inattendue sur sa santé, puisqu’il se retrouva complètement guéri, plein de force.

C’est un moine chinois du nom de Dosha Chôgen (Tao she), établi à Nagasaki, qui authentifia son éveil en disant : « Voilà quelqu’un qui a dépassé la roue de la vie et de la mort. » Sur les conseils de son maître, il vécu quelques années isolé, avant de se faire connaître. En 1672 il devint abbé du monastère de Myoshin-ji à Kyoto. Dans ses discours, sa parole était simple, claire, facilement compréhensible et il attira des milliers de disciples appartenant à toutes les couches de la population. Pour la première fois les vérités du zen rinzaï n’étaient plus réservées à une élite, mais accessibles à tous. Il mourut en 1693 à l’âge de 72 ans.

En fait, toute la doctrine de Bankéï tient dans la notion de « non-né ». C’est son seul koan, sa seule pratique. Il conseille à tous de demeurer dans l’état de « non-naissance » qui est semblable à notre nature propre ou nature de Bouddha. Il critique à la fois le zazen et la pratique des koans. Pour lui, pratiquer le zazen c’est limiter la connaissance de l’esprit de Bouddha aux périodes où nous sommes assis, les jambes croisées alors que tous les actes du quotidien doivent être vécus dans la présence du « non-né ». Quand aux koans, ils remplacent cet état naturel de non-naissance par des interrogations. Bankéï donne le conseil de ne jamais créer de dualité en soi. Si nous sommes en colère, par exemple, il ne sert à rien de lutter contre elle, de la combattre. Il suffit de la laisser se déployer, sans s’y arrêter, de ne pas s’interposer et elle disparaitra d’elle-même. Vouloir progresser, évoluer, se perfectionner, est aussi une grande erreur. « Vouloir progresser est déjà une régression vis-à-vis de la nature de Bouddha », car cela créé une division de l’esprit qui fait obstacle à la naissance du « non-né ».

On raconte une histoire à propos de Bankéï. Après sa mort, un vieil aveugle qui mendiait à la porte du temple où vivait le maître, raconta un jour à un ami : « Comme je suis aveugle, je peux seulement juger une personne au son de sa voix. D’habitude, lorsque j’entends quelqu’un féliciter une autre pour un succès, une chance, un bonheur, je perçois aussi comme une nuance de jalousie dans la voix. De même, lorsque quelqu’un exprime sa compassion pour un malheur arrivé à une de ses connaissances, je  perçois comme une satisfaction dans la voix. Dans toute ma vie, j’ai entendu une seule voie réellement sincère : celle de Bankéï. Lorsqu’il exprimait son bonheur, je percevais seulement du bonheur et lorsqu’il exprimait de la douleur, je percevais seulement de la douleur. »

Voir  Rinzaï





Battabara

Bodhisattva qui protège les bains dans les monastères zen. Les moines font un rituel de dévotion à Battabara avant de prendre un bain. Il est parfois représenté avec une rame.

Voir  Bodhisattva





Bodhaishin, sanscrit bodhicitta


Esprit d’éveil, désir de libération qui doit habiter le pratiquant. Cette « volonté de lumière » est ressentie comme une poussée, un désir d’épanouir la fleur de l’éveil, de développer le « germe de la bouddhéité ». Elle vient de la présence en chacun de nous de la « Nature de Bouddha ».




Bodhidharma, japonais Daruma


Bodhidharma est considéré par la légende comme le premier patriarche du zen, celui qui amena l’école de la transmission orale de l’Inde en Chine. Il fut surnommé par les chinois le « barbare aux yeux bleus ». Au commencement, le tchan était considéré comme « l’école de Bodhidharma ». Il est connu pour avoir enseigné la « contemplation du mur » (pi-kuan), c’est-à-dire l’art de regarder là où il n’y a rien à voir, à placer l’esprit dans une impasse pour abandonner la pensée discursive et connaître l’éveil.

Selon la légende il était le troisième fils d’un roi de l’Inde du sud et il appartenait à la caste des brahmanes. Il reçut la « transmission du joyau du Dharma suprême » du précédent patriarche et réalisa le grand éveil. Il voulait enseigner la « Voie directe » aux habitants de la Chine. Il arriva par la mer dans le sud du pays, et débarqua à Canton, sous la dynastie des Liu Song (420-479), avant de se rendre à Luoyang dans la Chine du nord. Le nord-ouest de la Chine était dominé par l’empereur Wu, un bouddhiste convaincu qui avait des moines comme conseillés. Ce dernier avait construit des temples immenses, écrit des commentaires sur les sutras, et convoqué des conciles. Il était très fier de ses actions en faveur du bouddhisme et on raconte que, lors de sa rencontre avec Bodhidharma, il lui demanda quel était son mérite. Le moine indien aurait répondu : « Aucun. » Puis il l’aurait interrogé sur l’essence du bouddhisme et Bodhidharma aurait répondu : « Le vide. » Finalement l’empereur Wu lui demanda qui il était et ce curieux moine étranger lui répondit qu’il n’en savait rien…

Bodhidharma passa neuf années en méditation dans la grotte de Song shan face à un mur. On raconte que lors de cette méditation, il s’était endormi et que pour rester éveillé, il s’était coupé les paupières. Elles tombèrent sur le sol et donnèrent naissance aux premières plantes de thé, « la plante qui tient les yeux éveillés ». Bodhidharma se heurta à l’hostilité du clergé bouddhiste local et son enseignement fut malheureusement reconnu par très peu de disciples. Parmi ceux-ci, seuls deux d’entre eux comprirent l’importance de ce que leur transmettait Bodhidharma et demeurèrent avec lui pendant six ans. Ils disaient vouloir vivre l’éveil et pour tester leur détermination, Bodhidharma leur demanda s’ils étaient prêts à renoncer à leur vie pour le Dharma. Alors, Huiké, un des deux disciples qui l’accompagnaient, se coupa le bras.

On raconte un autre dialogue célèbre entre Huiké et Bodhidharma. Un jour, Huiké se plaignit de ne pouvoir apaiser son esprit. Bodhidharma lui répondit : « Amène-moi ton esprit et je l’apaiserais… » Huiké resta silencieux et étonné un moment. Alors, Bodhidharma ajouta : « Maintenant, il est définitivement apaisé. » Cette réponse aurait suffi à provoquer l’éveil de Huiké.

Des moines bouddhistes locaux, jaloux, versèrent une première fois du poison dans les aliments de Bodhidharma sans que cela lui fasse le moindre effet. Mais lorsque celui-ci réunit ses disciples pour leur exposer une dernière fois la doctrine, il mangea les aliments empoisonnés en toute connaissance de cause et cette fois, il mourut. Plus tard, lorsque des disciples décidèrent d’ouvrir la tombe de leur maître, ils la trouvèrent vide. Bodhidharma avait disparu comme les immortels taoïstes qui ne laissent pas de cadavre derrière eux parce qu’ils ont entièrement transmué leur corps.

Cette légende de Bodhidharma s’est constituée à partir du VIIe siècle à travers des ouvrages comme les Chroniques de la transmission du joyau de la Loi.

Bodhidharma est considéré comme le fondateur du kung-fu, une technique d’art martial qui se développa au monastère de Shaolin et qui est l’ancêtre de tous les arts de combat japonais. Par la suite, les Japonais affirmèrent que Bodhidharma était venu sur leur île pour enseigner la voie directe. Cette histoire est notamment transmise par le Genko shakusho, un ouvrage qui raconte la vie des principaux maîtres zen. Il fut écrit par le moine Kokan Shiren (1278-1346), mais il utilise des sources bien plus anciennes.

D’après d’autres récits légendaires japonais, Bodhidharma se serait réincarné sous la forme d’un mystérieux mendiant. Sous cette apparence il aurait enseigné son ancien disciple Huiké qui était devenu l’empereur Shotoku Taishi. Le mendiant aurait disparu de manière surnaturelle comme le faisaient les immortels taoïstes. Cette légende se répandit partout au Japon et devint très populaire.

On attribue à Bodhidharma un certain nombre de traités. C’est un ensemble hétéroclite et contradictoire qui reflète les différents aspects de l’école tchan à ses débuts, une sorte de synthèse entre les deux courants qui s’opposeront par la suite lorsqu’ils deviendront les écoles du Nord et du Sud. Dans son premier traité, par exemple, il est surtout question de la sagesse qui résulte d’une acceptation pleine et entière de notre condition : « …Au cours des existences, j’ai suscité maint ressentiment et mainte haine, et causé des dommages infinis. Le malheur qui, en dépit de mon innocence présente, s’acharne sur moi, est la rétribution de méfaits anciens dont les fruits ont fini par mûrir… » D’où il résulte la nécessité d’accueillir « avec équanité les peines et les plaisirs, car tous résultent des conditions antérieures (le karma) » (Le Traité de Bodhidharma, traduit par Bernard Faure, Le Mail, p. 69-70).

En revanche, dans les traités suivants, le ton est complètement différent et proche de ce que sera la voie du zen par la suite. Par exemple il est dit : « C’est parce que vous estimez la sagesse que vous vous laissez abuser par les hommes et par le Dharma… », « Si, disposant d’esprits vitaux, vous vous abstenez d’estimer la pensée discursive de rechercher le Dharma, et de vous attachez à la sagesse, vous obtiendrez un début de quiétude » (Ibid., p. 128-129). Bien plus tard, on attribua à Bodhidharma une stance qui résume le zen :


« Une transmission en dehors des écritures

Libre des mots et des phrases

Se tourner seulement vers l’esprit

Contempler sa nature propre. »







Bodhisattva

« Être d’éveil », qui a renoncé au grand nirvana pour pouvoir aider l’humanité souffrante à se libérer des liens du devenir.




Bokuseki

Calligraphie réalisée par un moine zen représentant le Dharma du Bouddha à travers un poème ou parfois un simple mot. Certains bokuseki de grands maîtres comme Muso, sont célèbres.




Butsuden

« Pavillon du Bouddha », butsuden est le lieu où se trouve placée la statue du Bouddha dans les temples zen. Son image est souvent associée à Daruma, Daigen ou Monju et Fugen.







C



Caodong

École du tchan partisane de l’illumination progressive, l’école caodong disparut presque totalement en Chine à l’époque Song (XIe siècle). Dogen l’introduisit au Japon où elle devint l’école Soto. En Chine, elle faisait un usage modéré des koans. Elle fut fondée par les maîtres Dongshan (807-869) et Caoshan (840-901).

L’aspect le plus original de cette école chinoise était sa conception de l’illumination. Elle considérait qu’il existait cinq degrés d’éveil, de plus en plus profond et que le disciple devait passer de l’un à l’autre.

Voir  Soto, Dogen, Cinq degrés de l’éveil.






Cérémonie du thé, japonais chadô, « voie du thé »

Yosai (1141-1251), le fondateur de l’école rinzaï, la première école zen introduite au Japon, popularisa l’usage du thé au pays du soleil levant. Auparavant, le fondateur de l’école tendaï (une école bouddhiste antérieure au zen), avait offert du thé à l’empereur Tenhô au IXe siècle, mais son usage restait très limité. Rapidement, la « boisson qui tient les yeux éveillés » se répandit dans la société de l’époque, parmi la noblesse et la riche bourgeoisie, mais aussi chez les religieux zen. Ces derniers avaient compris que cette boisson permettait de maintenir l’esprit éveillé pendant les longues séances de zazen. Au XVe siècle, le moine zen Murata Shukô (1423-1502), décida d’en codifier soigneusement l’usage, et la cérémonie du thé devint une pratique spirituelle au même titre que la méditation. Chaque geste de la cérémonie est fait avec lenteur, parfaitement maîtrisé, consciemment. L’écoute de l’eau qui frémit, la prise de la poudre de thé vert, le mélange avec l’eau chaude, le fait de battre le mélange avec le chasen (un fouet de bambou), sont autant d’étapes sur le chemin de l’harmonie et de la sérénité. Chaque moment du rituel ouvre à la plénitude de l’instant. Tous les instruments du rite sont soigneusement choisis, sacralisés. Le récipient à thé est enveloppé dans un tissu noué de façon particulière. Le hishaku, une petite louche en bambou qui sert à verser l’eau chaude, et le chashaka, une cuiller servant à prendre le thé sont souvent fabriqués par le maître de thé lui-même et conservés dans un étui calligraphié.




Choka

Récitation de sutras qui se pratique le matin dans les monastères zen japonais.




Chokan

Séance de zazen qui se pratique le matin au réveil.

Voir  Zazen.






Chukaï

Moment pendant lequel le pratiquant du zazen peut se reposer et même s’allonger dans sa cellule entre deux séances.

Voir  Zazen.





Cinq degrés de l’éveil

Les cinq degrés de l’éveil indiquent différentes étapes dans l’illumination. Ils furent commentés, étudiés et utilisés aussi bien dans l’école soto que dans l’école rinzaï. Ils furent établis, par le maître du tchan, Tang-chan Liang-chieh (807-869) (jap. Tozan Ryokain). Ils résultent de la combinaison de deux termes. D’une part shô qui est l’essence absolue, la vacuité. D’autre part hen, qui désigne le relatif, la multiplicité phénoménale.

Shokuhen : la multiplicité exerce encore son emprise, mais elle est comme une expression de la vacuité.

Henchu shô : maintenant, au cœur même de la multiplicité le vide et l’unité prédomine.

Shochuraï : le corps et l’esprit s’effacent au sein de la vacuité.

Kenchushi : à ce stade, le monde réapparaît, mais le méditant réalise que chaque phénomène est parfaitement à sa place.

Kenchuto : à ce cinquième et dernier degré, il se produit une parfaite osmose de la forme et du vide. L’être agit spontanément sans préméditation, sans but préconçu.
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		Mendier, takuhatsu (de taku : mendier et hatsu : le bol à aumône)



		Moines zen (la vie des)



		Mokusho zen



		Monastère



		Mondo, « questions-réponses »



		Monju, sanscrit Manjusri



		Mou ou Mouji de Joshou



		Mumonkan, La Passe sans porte ou La Barrière sans porte



		Musique



		Muso (1275-1351)



		Mystère de la Sagesse immobile, Fudô chi shimmyo roku







		N

		Naissance (du Bouddha)



		Nan-tchouan Pou-yuan (748-835)



		Nanzen-ji (temple de)



		Nature de Bouddha, japonais Bushô



		Nenboutsou



		Nirvana (fête du nirvana du Bouddha)



		Novice







		O

		Odaku



		Origine du zen







		P

		Pang le laïque (740-811)



		Patriarches



		Pi yen lu ou Bi yen lou, japonais Hekigan-roku, Écrits ou recueil de la falaise verte



		Poésie zen







		R

		Rakan, sanscrit arhant ou arhat



		Règle



		Rinzaï



		Roshi, chinois Laoshi, « Vénérable maître »



		Ryokan (1758-1831)







		S

		Samouraï



		Sanbokyodan



		Sanmokudo



		Sanzen, littéralement « aller au zen »



		Satori



		Seng Ts’ang



		Seshin



		Shakujo, « bâton de cuivre »



		Shika



		Shikantaza, « juste s’asseoir »



		Shingi



		Shobogenzo, « L’œil du trésor du vrai Dharma »



		Shoken



		Shunryu Suzuki (1905-1971)



		Sodo, « salle des moines »



		Sôn, zen coréen



		Soto (école)



		Sutra du cœur (Prajnaparamitahridaya sutra, japonais Hannya haramita)



		Sutra du diamant (Vajrachedika sutra)



		Sutra de l’estrade



		Sutra du lotus, japonais Hokekyô



		Suzuki Daisetsu (1870-1966)







		T

		Ta-hui Tsung-kao ou Da hui Zonggao (1089-1163)



		Tao-sin (580-651)



		Tchao Tchéou (778-897)



		Takuan (1573-1645)



		Teisho



		Thich Nhat Hanh (né en 1926)



		Thiên



		Tôki-no-ge, « Stances de la compréhension mutuelle »



		Tong-chan Liang-tsie ou Dongshan Liangjie (807-869)



		Travail, japonais samu, « service par le travail ».



		Tsao-chan Pen-tsi ou Caoshan Benji (840-901)







		U

		Umpan



		Unsui, « eau nuage »



		Ususama







		V

		Vacuité



		Visage originel, japonais Honrai no memoku







		W

		Wang Wei (701-761)







		Y

		Yasutani Roshi (1885-1973)



		Yogi-shu ou yogi hoé, école yogi du zen, chinois Yang-chi-tsang



		Yosai ou Eisai (1141-1215)



		Yun-men Wen-yen (864-949)







		Z

		Zafu



		Zazen



		Zen



		Zendo
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